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M ÖDES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.

Nous voici en earöme, ce qui ne vent pas tout ä fait dire
qu'on ne dansera plus, mais cnfin Je moment des grandes
riiunions est passe, et l'on doit s'oecuper serieusemont des toi-
lettes de printemps.

Pour sc renseigner d'une maniere certaine sur cet impor-
iant sujet, il faut en eonferer avee une couturiere habituce ä
satisfaire les fantaisies de haute elegance, par exemple ma-
dame ErnestCarpentier, 23, nie Louis-lc-Grand.

Voici les nouvelles dont la primour nous a ele donnee dans
cette excellenfe maison :

En confeetions de sorties pour toilettes du matin, on portera
des paletots-vestes,demi-ajustes, dans le genre du Roland. Les
basques carrees eontinueront ä elre en faveur. Les corsages
serotit ornes de ceintures ouvragecs; le haut de la taille se rem-
placerapar une guipurc. Reslenl ä l'ordre du jour les manches
justes, embellies d'une quanfite d'ornomentsen passemenlerie,
l'ranges, ruches et dentelle.

Madame ErnestCarpentier emploie en ee moment beaueoüp
de passementeries porlees d'aeier, avec aiguillettes et brande-
beurgs du meme style.

Voici les deMails de quelques costumes demi-saison :
Lue robe de popcline grisaille, nuaucesjaspeosferet argent.

Jupe, garnie, au bas, d'une corde assortie. Corsage et manches
ornes de cordes melees en peries d'aeier. Cordoliercs arrondies
en Colliers avec aiguillettes sur les epaules. Ceinture el aumo-
nierc assorties.

Autre toilette : robe de tafl'etas Pompadour, foad marron,
avec bouquets de roses etfeuillage. Jupedecoree d'une grecque
en dcnlelle noire appliquee, entouree d'une pelite l'range
boule. Corsage garni d'un plastron de dentelle, qui retourne
sur les epaules, suivi de la meme frange. Sur le devant de la
robe, au corsage et au bas des manches, une garnifure de bou-
tonsronds en cristal de röche.

Voici maintenant une tres-jolie toilette de mariee :
Kobe de satin blanc ornee, dans lc bas, d'une haute frange

de plumes et d'un volant de guipure pose en tunique et re-
montant sur les cötes jusqu'ä la ceinture. Corsage montant,
boutons de perles et guipure sur les manches et auteur du
corsage.

La coiifure composee par la maison Herpin-Leroy, 130, rue
Montmartre, est un pouff de boutons d'oranger, avec guir-
landes de jasmin et Sainte-Lucie attachees ä la grecque dans
les cheveux. Voile tres-long, attache sous le pouff et tombant
jusqu'au bas de la jupe.

-Nous aurions vivement desire donner, des aujourd'hui, un
aperen de ce qui se fera cn ehapeaux de printemps; mais la
chosc est impossible : la saison, singulierement retardee par le
temps de froid et de neige, n'a pas Mte l'eclosion des in i-
deles, auvquels, on peul le dire, il n'a manque qu'un rayon de
soleil.

Mesdames Morizon et de Uides, 6, rue de la Michodiere, ne
mettront au jour leurs types printaniers que pour la fln du
lareme.

En attendant, nous pouvons constater le succes de quelques
Jolis ehapeaux de thealre, crees par ces habiles modistes :

L'ne capote de tulle rose, recouverle en tulle blanc perle
datier; au fond, des bouclettes de satin rose et un buisson de
muguet des bois. A l'interieur, du muguet, de la blonde et des
brindilles d'aeier. Brides d.c. salin rose.

Lue capote de tulle malines, bouillonne en tuyaux, avec
margucrites d'aeier posees sur des bandelettes de salin blanc.
Au fond, un chaperon en boutons de roses moussues, s'echap
pant d'un peigne d'aeier. A l'interieur, un pouff en boutons de
roses. lirides de satin blanc.

Un troisieme chapeau est en eröpe bleu, avec ornements de
jais noir. Sur le fond, une touffe tombante de marabouts noirs
et un flot de bouclettes de laffetas bleu. A l'interieur, des myo-
sotis de velours bleu dans un nuage de tulle blanc. Brides de
taffelas bleu.

Les coiffures de concert creees par mesdames Morizon et de
Hicles ont beaueoup de cachet. Le genre grec eile styleenip're
y dominettt.

La predilection aecordee ä l'acier est devenue une veritable
fureur : on en met partout.

On compose, avee cet element, une grande variele d'aeces-
soires et de bijoux; c'est ce qui se portern le plus dans les toi¬
lettes de ville au debut de la saison.

Sur la fln du carnaval, nous avons \u reparaltre les coiffures
poudrees, pour lesquelles quelques lentalives ont deja öte
failes l'annöe derniere. Itien, cependant, ne nous porte a sup-
poser, quanl ä präsent, que cette mode tende ä se genera-
liser.

Les jupons se mainlienneul dans les proportions oü nous les
avons laissees, lors de nos dernieres causeries.

Kien ne pourra detrOner le jlipon ä ressorts, tant qu'on por¬
tera des robes tres-longues et tres-amples. Ces robes ont besoin
d'etre soutenues, elles seraient insupportables saus un dessous
arfistiquement combine.

Aussi, la maison Creusy, 133, rue Montmartre, s'est dejä oc-
cupee d'ajuster ses formes aux coupes nouvelles; eile a deeide
que le jupon ä ressorts ne boufferait que du bas, parce que les
robes empire toutes d'une piöce et les confections-vestes ne
peuveut supporter de, l'ampleur pres de, la taille. La forme du
corps doit se dessiner legerement dans le haut, autour des
hanehes. A parlir du tiers de la jupe, le ^olume et le boufl'ant
ne sont plus limites.

Pour les surjupes, il n'est sorte de garnitttres que la maison
Creusy n'omploie pour varier ses ell'ets : dentelle, franges,
boules, passementerie, jais, acier, ruches el plis viennent con-
courir ä la decoration des surjupes, devenues aussi luxueuses
que les robes elles-memes.

Le mois prochain, nous serons en mesure de deerire tous
les patrons, pour la saison de printemps, de la maison Creusy.

Pour la haute nouveaute, il nous faut attendre Longchamps.
D'autre part, ce n'est qu^pr^s l'cxposition de la maison de

Saint-Augustin, /|5, rue Neme-Saint-Augustin, exposition qui
aura Lieu aux environs des letes de Paqucs, que nous pourrons
donner ä nos lectrices unapergu des fantaisies elegantes editees
pour toilettes d'enfants.

Depuis quelque temps, on est aussi exigeant au sujet des
costumes enfantins que pour les modes de, femmes. Peut-ötre
y a-t-il meme plus de recherche dans les vetements de l'en-
fance.

Les magasius de Saint-Augustin se sont livres d'une maniere
loute speciale ä ce genre gracieux, etle succes les a recompenses
dans leurs travaux. Partout on copie leurs modeles, dont le
charme el l'originalite merifenl reellement les plus grands
§loges. 7
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Les etoffjs de teintos unies seront en vogue dös les pre-
micrs beaux jours. On verra peu de dessins ä grandes dispo-
sitions.

L'eeossais et les couleurs heurtees sont abandonnes, mais on
porlera eneore beaucoup de ponceau, surtout pour les coslumes
de campagne.

Les capelines sunt en faveur ; on ne les abandonneramomen-
tanement que lorsque l'instant sera venu dereprendre les cha-
peaux ronds.

Nos correspondances de province nous ont apporle dejä une
foule de questions au sujet de la forme des chapeaux. II nous
est impossible de repondre d'une maniörc positive jusqu'ä nou-
vel ordre, mais nous sommes convaineue que les pelites formes
seront conservees.

Les fleurs des champs s'emploieront aprjfusion surtout pour
les chapeaux ronds. I,a maison Uerpin-Leroy, qui les fabrique

d'une maniere toute speciale, en a reeu d'importantes com-
mandes.

La dentelle portec en volant autour des cliäles et des pale-
tots sera toujoursle plus elegant des ornements riches.

On prepare dans la maison Violard, rue de Choiseul, des
chäles arrondis et des vestes Senorila en dentelle noire et
blanche. La vcsle Senorita fail haute nouvcaute; nous lui pre-
disons tout le suei.es qu'elle merite.

L'eleganee qui a presideala eomposition des toiletles d'hiver
nous fait bien augurer dela saison prochaine.Lescreaüons des
beaux jours ont mille raisons d'ötre plus harmonieuses, les
materiaux qui les composent sont varies ä l'inflni. Les couleurs
en demi-teinte, insigniflantes ä la lumiöre, ont beaucoup de
charme au grand jour et fönt mieux ressortir les accessoires,
dont le luxe s'augmente et qui seront le sujet de nos prochaines
causeries. Marguerite de Jüssey.

GAUSERIE

C'est unemanie propre ä la vanile de tousles chroniqueurs
de s'imaginer et de faire croire que le public qui lit leurs Oeu¬
vres (quand il les lit), s !en occupe pcndant plus d'une seconde
et s'en preoccupe assez pour que, de tous les eoins du globe,
arrivent ä cos chroniqueurs des lettres anonymes d approbalion
etdecritique,des bouquetsd'encens et despaquets d'öpines qui,
les uns et les autres, tlattent leur amour-propre. Verges et ca-
resses, ils aeceptent tout avec une egale bonne humcur, une
egale satisfaction; leur orgueil y trouve son comple, ils n'en
ciemandent pas davantage.

Je n'ai pas cette faiblesse, maislasincerite de croire, celane
fait pas mon öloge peut-etre, qu'ä la dixieme ligne d'un de mes
courriers il n'est pas un lecteur qui se souvienne de la pre-
miöre, et, je le dis sans immodestie, je n'ai pas regu dans ma
vie quatre lettres ayant trait ä un de mes coups de plume.
Allez! allez! ö chroniqueurs, mes bons camarades, nous faisons
une ceuvre de poussiere; autant en empörte le vent! Je viens
de confesser n'avoir pas regu, dans ma vie, quatre lettres de la
part de mes lecteurs, touchant mes humbles courriers. Mais
j'en ai recu trois dont le Souvenir m'est reste. L'une, et eile
remonte deja bien loin, venait d'une de mes loctrices de lapro-
vince qui m'exprimait le vif desir qu'elle eprouvait de venir
verifier par ses yeux la splendeur de quelques fötes parisicnnes
que j'avais racontees, et cette aimable femme me demandait
quelques conseils sur la maniere de vi\re honorablement a
Paris avec une fortune medioere et, en meme temps, de voir
le monde et d'assister ä ces fötes merveilleuses dont l'echo
relentit jusqu'en province.

Si je me souviens bien, je lui repondis poste pour poste que,
si eile etait bien chez eile, dans sa petite province, eile au-
rait grand tort de la quitter; que, si les voisins n'etaient pas
trop desagröables, eile trouverait plus d'agrement ä vivre au
milieu d'eux, et qu'avec un peu d'esprit, eile y brillerait bien
plus qu'a Paris aveeune fortune d'esprit; — mais que, si c'etait
parce que ses voisins n'etaient pas tolerantsni tolerables qu'elle
voulait les quitter, le plus sür etait de rompre avec eux, —■
moyen excellent pour assouplir les gens. — Je disais eneore ä
mon aimable eorrespondante que les fötes de Paris ne sont ve-
ritablement belles que pour les femmes qui ont la fortune et
les diamants necessaires pour conlribuer a leur splendeur et
pour les gens qui en entendent parier. Quantaceux ou a Celles
qui ne s'y faufilent que pour ötre öelab »usses, le mieux pour
eux est de s'en rapporfer aux chroniqueurs qui en ont oui'par-

1,t et qui ont l'avantage sur le commun des narrateurs de sa-
voir ajouter souvent beaucoup d'exageration et quelquefoisun
peu d'esprit au recit de ceux-ci.

Voici ä peu pres ce que me disait ces jours derniers une darae
qui, invittie au bal du prinee Napoleon, s'enfuyait de Paris pour
ne point ötre leutee d'y assister. « Que voulez-vous, soupirait-
elle en garnissant sa petite valise de voyage, je ne possede en¬
eore que pour une vinglainc de mille l'rancs de diamants;
quelle figure ferais-je et quelle flgure me ferait-on dans un bal
ou l'augusto maitre de maison a depense, dit-on, pour 10 000 fr.
de fleurs, pour 27 000 fr. de Sandwiches, pour 7 ou 8000 fr. de
bougies, sans compter le reste en proportion! On ne me ver-
rait pas, donc, je ne verrais rien ! Je prefere m'enfuir, cur si je
reste a Paris, la demangeaisou me prendra peut-ßtre d'aller
ä cette füte qui sera evidemment magnifique (en eilet, eile
fera epoque), — et pour rien au monde je ne voudrais me sen-
lir humiliee, meme a mes propres yeux! » —Mais, dis-je a
ma charmante raisonnable, pourquoi, ayant la force de faire
ce que vous faites, ne vous montrez-vous pas completement
forte, en restant ä Paris, sans aller ä ce bal ? — « Malheureux!
s'ecria-t-elle en poussant le fermoir de son sac, ne savez-vous
donc pas que la femme vraiment forte et vraiment raisonnable
est celle qui ne s'expose pas au danger de la tentation, que la
femme qui cherche ä braver la tentation y suecombe infailli-
blement. Notre force, c'est de savoir reconnaitre notre faiblesse
et de lui rendre hommage. »

Ce trait me manquait a l'epoque oü j'ecrivis ä mon aimable
provineiale; mais si eile me fait l'honneur de lire eneore nies
courriers, eile trouvera dans le court dialogue que je viens de
rapporter un argumeut pourla fortifier dans les excellents con¬
seils que je me vante de lui avoir donnes, — enlre autres, en
l'engageant ä rester dans sa bonne petite ville. C'est par lä que
les gens senses finissent toujours; heureux, don^, quand on peut
commencer apr la flu !

Le bal du prince Napoleon n'est pas le seul qui auraitpuen-
gager une provineiale ä fuir Paris, si eile avait voulu imiter la
femme forte dont je viens de citer la conduite. Sans compter les
bals des Tuileries, qui sont comme un cenacle un peu etendu,
il y a les fötes,de l'hotel de ville oü les choses sc passent tout
anssi splendidemcnt qu'ailleurs, bien que le nombre des in-
vites y soit plus considerable qu'en aueun aulre Heu, et puis
les grands bals des ministeres, pour la plupart costumes. Et ce
n'est pas une petile affairc qu'un costume pour de tels bals ou
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certaines femmes sc deguisent lilteralcment cn diamants, cn
saphirs, en perles, cn emeraudes. Je ne serai nullemenl etonne
d'apprendre, un de ces jours, quo madamc Xou mademoiselle V
a fait descendre du cid quelques etoiles ou la lunc ou le soleil.
Plus d'une a du Ic demander dejä, l'exiger peut-i?tre. Si on n'a
pas encore pu donner satisfaction ä de tels desirs, c'est i'aute
de moyens materiols; raais, patience! on parviendra ä les
trouver. Je vous demande un peu ec que pourront faire ä Paris
des i'emmes qui ne possederont pas pour un million de dia¬
mants ou de perles? S'enfuir au plus vite, si clles out peur de
n'avoir pas la force de resister ä la tentatiüii de se fburvoyer dans
im bal oü elles passeront pour etre les femmes de chambre des
dames qui out pour un million de diamants.

11 y a bien un moyen de lutter contre les parures en soleil,
en etoiles; — mais avisez-\ous de conseiller ce moyen aux
femmes jeuncs, belies, elegantes naturcllement! Elles vous
toiseraient du haut en bas et vous enverraient aux gemonies.
Decidömenl, le mieux pour clles est de s'enfuir, puisque c'est
un signe de force.

J'ai dit quo dans macamere de chroniqueur — quine dato pas
du delugeet qui n'est, ä tout prenjre, quo tres-aceidentelle—j'ai
dit que je n'avais reyu eu tout que trois lettres ä l'occasion de
mes articles. Je viens de raconter tout ce que m'a inspire la
premiere de ces epilres. Voici la reponse que j'ai ä faire ä la
plus rßcente de ces lettres, que m'a attirec mon dernier cour-
rier. Si l'on \eut bien s'cn Souvenir, je parlais d'un mien ami
qui se Ihre ä l'exerciee des sentences et des maximes philoso-
phiques dont il se propose de composer un volume. La dessus
grande colere d'un lecteur — je soupconne que c'est une lec-
trice — qui me demande si tout un chaeun n'a pas le droit d'e-
crire et de jeter ses pensees sur le papier, de les livrer ä l'im-
pression, puis ä la publicite ? — (Juant au droit, je ne le eon teste
pas; mais j'ai ä mon usage, sur ce sujet, une application que
je ne suis pas fache de trouver l'occasion de mettre au jour.

Je ne comprends pas que des gens qui ne sont nullement for-
ces d'ecrire par metier ou par devoir, perdent leur temps en se
donnant le mal de le faire. II ne peut pas etre de la litterature
comme des arts d'agrement dont les jeunes gens et les jeunes
filles se parent dans le monde. Les litterateurs et les poetes de
salons sont la peste, non-seulemont de la litterature, mais des
salons mt'me, et ils travaillent, saus paraitre s'en douter, ä la
perte de cette litterature qu'ils aiment evidemment, et qu'ils

honorent puisqu'ils veulcnt y prendre rang. Le gros du vul-
gaire, qui sait deja ä peine distinguer la musique d'amateursdc
la musique d'artistes, confond abominablement les deux littö-
ratures, celle des vrais ecrivains et Celle des poetes de salons.

De la, une foule de prejuges et une foule de sots jugements.
Ceux qui se sentent ou se donnent le gouf d'ecrire ainsi, le

devraient faire pour leur propre plaisir. Ils ronflraient plus de
Services aux lettres cn se posant dans le monde cn propagateurs
et en defenscurs intclligents ut penetres de la litterature, au
licu de s'attacher ä courir aprös de petites reputations que
leur fönt de petites filles etourdies. et de vieilles femmes sourdes,
et de s'y camper avec des rivalitös absurdes.

Voilä ce quo je suis oblige de repondre ä mon correspondaut
ou ä ma correspondante anonyme. Je sais bien ä l'avance que
je ne le satisferai pas; mais qu'y faire? II lui reste la ven-
geance. Laquelle? Contre moi la vengeance est si facile que je
mc garde de l'indiqucr. —J'aimc mieux tcrininer mon courrier
d'aujourd'hui en rapportant le petit dialogue suivant, surpris
en ecoutant derricre une porle :

Un pere (severement). — Monsieur mon fils, vous ctes criblc
de dettes; vous emprunlez de l'argent ä tout le monde...

Le fils. — C'est afin d'en avoir.
Le pere. —Mais, pourquoi ne le rendez-vous pas quand je

vous en donne, moi ?
Le fiU. — Pour ne point paraitre avoir emprunte; emprunter

etant une si vilaine chose, comme vous venez de le dire, et qui
peut nuire ä la position d'un homme dans le monde !

Avant de tirer l'echelle, je fiens aussi ä vous raconter la
petite aneedote que voici et qui est d'assez fraiche date dans la
villc de H... — On avait propose en mariagc ä un jeune hommc
de l'endroit une jeune Alle qui lui revenait assez. Par ce temps
de prosai'sme et de positivisme ou nous sommes, on dut faire
valoir aupres du jeune homme et mettre cn ligne de compte
une succession assez rondelette d'une des pareutes de la jeune
fille, laquelle parente etait retiree dans un couvent et devait,
disait-on, infailliblemcnl prendre 1c voile. 11 arriva que notre
jeune epouseur, ayant du faire une visite ä la parente en ques-
tion, s'eprit d'elle et l'epousa au lieu de Lautre.

(Juelqu'un ayant I'esprit tourne aux maximes moroso-philo-
sophiques, pourrait bien, de cette aventure, tirer l'axiome sui¬
vant : — la ligne droite est le plus court ehemin de la pauvrete
ä la fort une. X. Eyma.

PELE-MELE

La comedie, qui est rede\enue de mode l'liiver dans les
salons, a eu, ces jours derniers, les honneurs d'une magnifique
soiree donnee chez madame Periore-Pilte, en meme temps
qu'avait lieu au ministöre des affaires etrangeres un grand bal
costume.

Sur le Programme de la representation Offerte par ma¬
dame Pilte on lisait: The'ätre de Madame, rue Monsieur. La come¬
die, representee devant un parterre tout garni de toilettes
blanches et roses, a 6te tres-applaudie. Mademoiselle Fargueil
etait chargee du prineipal röle; c'est dire avec quelle perfec-
tion ce röle a ete joue.

A l'hötel des affaires etrangeres, le traveslissement le plus
original etait porte par une grande dame costumee en ser-
rure. Cherchez ce quo peut etre un deguisement en serrure !
C'est pour nous une enigme dont nous renongons ä trouver la
clef,

Le second bat de l'hötel de ville a ete, ainsi quo nous nous
y attendions, plus brillant encore que le premier, si c'est pos-
sible. II y a eu cela de particulier, qu'on y a ofticiellement
aunonce le mariage de la deuxieme Alle de M. le prefet de la
Seine, la belle mademoiselle Valentine Haussmann, avec le
vicomte de Pernetty. Mademoiselle Haussmann portait ä la main
le bouquet blaue des flangailles, et les deux heureuses familles
qui vont s'allier dans de si brillantes et souriantes conditions,
recevaient les felicitations de tous. Le mariage est fixe au
14 mars.

L'inauguration du concert des Beaux-Arts, sous la direction
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artisliquc de Roger, pour la parlie \ocule, el de M. Debille-
mont, pour la partic instrumentale, s'est aeeomplie avec bon-
ltcur. On y a entendu d'excellentes compositions, merveillcu-
sement interpretecs, mais qui auraient, toulefois, produit
encore plus d'cfl'et si elles eussent ete executees dans une salle
liiicux consfituee au poiut de vue de l'acoustique. II y a sous ce
rapport, dans le Iocal de M. Martlnet, des defectuosites aux-
quelles on nc manquera pas d'apportcr remede; nous le desi-
roiis d'autant plus vivement que le succes de l'entreprise en
dopend dans une certaine mesurc.

La soireo avait commence par im prologue d'ouverture,
rinie tout expres par M. Theodore de Banville et reeite par
Roger. L'interprcte s'est elevc ä la hauteur du poete, qui
lui-memc, en eet epithalame de la musique epousant la pein-
Iure, a su tenir son vers ä la hauteur du sujet. La flu surtout
du moreeau est admirable. On en peut juger par les deruiers
vew:

Ecoutous la musique! a dit lc grand Shaispeare :
Un pur souffle d'amour dans sa gräcc respire;
Elle dit : « Charite, pardon, calme, devoir. »
Elle nous rend meillcurs, car eile nous l'ait voir
Comrae un rollet de la vic etcrnelle,
El chaque son qui meurt nous touche de son aile
En nous laissant troubles d'un mal delicieux,
Comnic un ange eperdu qui s'cnf'uit dans les cieuv !

La musique de chambre est une belle chose... mais il laut
convenir avec M. X. Feyrnet, de YAvenir national, que la mise
cti scene n'en est pas gaie. des quatre ou cinq messieurs, tout
i!r imir habilles, au visage un peu sombre, qui s'asseoient gra-
•lcmcnlct solennellemerit devant Ieur pupitre, semblent se pre¬
llarer ä aecomplir quelque ceuvre austere et möme funebre.
La musique est une lete cependant : aux föfcs conviennent le
sourire, lagräce, les tleurs, la parure; fleurs et parure, sourire
el gräce aussi, sans doute, nous allous avoir tout cela. — Eh!
quoi, M. Alard va s'habiller de eouleurs tendres ? M. Franc-
homme prendre l'air aimable, et M. Casimir Ney se couronner
de roses? Non, nous allons. tout simplement avoir un quintetto
de äames ou plutöt dedemoiselles. Violon, mesdemoiselles Bou-
lay et Castellan; alto, mademoisellc Biof; violoncelle, niade-
iii''iseile de Try; piano, mademoiselle Champain.

On comprend bien que nous savons trop ce qu'on doit a des
dames et a des artistes pour ue pas souhaifer de grand coeur
aux cinq fees du quintetto im succes ä rendre jaloux tous leurs
coneurrents. Mais nous ne nous dissimulons pas ce qui, le cas
echeaut, peut nous arriver. Ou l'a dit, il n'y a que le gremier
pas quicuüte : or, si le premier pas reussit, le quintetto pour-
rait bien devenir un orchestre, et voyez-vous d'ici un orchestre
feminin executaut, sous la directum d'une dame exereee au uw-
niement de la baguette, les symphonies de Beethoven et de
Mendelssohn?... Voilä evidemment le complement naturel de la
musique de l'avenir!

Aiitrc revolution, toute faite celle-lä. Les l'emmes se sont
coiffees a la grecque, ä la romaine, ä la chinoise; elles se
coiffent ä präsent ä la... ma f'oi je ne sais commenf dire. 11 y a
des boucles, des frisons, des fleurs et des rubans, pas mal de
desordre, un peu d'ebouriff'emont : c'est trös-gentil, mais c'est
tout ä l'ait indescriptible et prodigieusement complique. Pour
reussir ce petit desordre-lä, il faut une heure au moins et une
main joliment exereee. üemandez aux dames pourquoi elles se
fönt coifl'er ainsi? pas une ne pourra vous le dire; mais les coif-
feurs le savent bien. Un d'eux a trahi le secret. « La coiffure

des l'emmes etait dans ces deruiers lemps d unesimplicite char¬
mante, a-t-il dit dans im moment d'oubli; nous allions devenir
inutiles. C'etait une queslion de vic ou de mort : nous avons
invenfe la coiffure acluelle, et nous voilä indispensables. »
Cela s'appelle, en bon frangais, im aveu depouille d'artificc.

I n Journal allemand signale une mode nouvelle : les dames,
dit-il, melent aux fleurs et aux rubans de leurs ehapeaux de
petites epecs, de petits poignards, voire des pisfolets et des re-
volvcrs en miniaturc. Oü cette f'antaisie belliqueuse fait-elle
des siennes? On neglige de nous l'apprendre. A Berlin, sans
doute, oü les grandes victoiresremporteessurlesDanois auronl
grise les imaginations feminines.

Faisons treve un instant aux propos legers el enlrons dans
le domaine de l'histoire, non de l'histoire aride el gravequine
peut convenir qu'aux savants, mais de cette aimable et poetique
histoire qui, iidelo au preeepte du poete, sait, avanttout, meler
l'agreable ä l'utile.

La plupart de nos lectrices ignorent peut-etre que la decou-
^erte de Fether sulfurique remontc au xv° siecle, et surloul
que cet agent medical a sa legende, ni plus ni moins que la
pierre philosophale et lacafhedralc de Strasbourg.

Vers J i'^0, raconte notre confrere Sani, un alchimiste du nom
de Basile Valentin, fit grand bruit d'une panacee qu'il venail
d'inventer , qu'il t'abriquait avec de l'alcool et du vilriol, au
inoyen de laquelle, disait-il, il pouvait guerir tous les mauv
imaginables et qu'il nommait huile de piirenniie; eile dissipail
surloul la melancolieet les humeursnoires, voire la demence.
Ce fut lim des deruiers remedes qu'on essaya pour guerir l'iu-
fortune Charles VI. \,'huik de perennite parut d'abord soulager
lc monarque, mais il n'en mourut pas moins ä quelque teinps
de lä, et Basile Valentin et son remede retomberent dans
l'oubli.

LTn siecle apres, un autre alchimiste allemand, Valerius Cor-
dus, mis surla voie par la decouverte d'un manuscrit de Basile
Valentin, fit bouillir un melange d'alcool et d'aeide sulfurique,
etremarqua qu'il se produisait par cetfe Operation im liquide
extremement volatile et tres-inflammable, auquel il donna le
nom ä'huile de vitriol dulciße. A l'excmple de l'empirique fran¬
gais, il le vanla commc remöde ä tous les maux.

La. legende allemande präsente ä sa maniere la precieuse de¬
couverte; la poesie et le drame s'y coudoient : c'est dire q^w
l'amour y joue un röle.

Valerius Cordus,rapportentles traditions allemandes qui onl
popularise son nom, quoique tils d'un pauvre marchand de
drogues, aimait eperdument la Alle du comte de Benneberg,
dont semblaicnt lc separer ä jamais la grande naissance et une
t'ortune considerable. Tout ä coup, le comte se vitatteint d'i.....
maiiie farouebe qu'on ne manqua point, comme il efait d'usagc
a cette epoque, d'attribuer ä un malefice, et on recourut a tous
les" exorcismes connus saus pouvoir chasser les mamais esprits
qui tenaient le malade en leur possessio!!, \alerius Cordus se
presenta hardiment, s'engagea a guerir le comte et offrit sa
propre tele, comme garanlie du succes de la.cure qu'il jurait
de mener äbonne fin. On aeeepta les öftres de Cordus, et on
l'enferma il Vieime dans une tour oü l'on tenait prisonnier
le fou, qui, durant ses acces, avait dejä tue sept 6u huit
personncs.

Deux mois apres cette incarceration, Valerius Cordus sortit
de sa prison avec le comte parfaitement gueri, en apparence,
du moins, et qui, appuye sur le bras de l'alchimiste, däclapa
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qu'il prenaif pour gendre cclui ä qui il dcvait son retoui' ä la
raison.

En effet, ä (rois mois de lä, le manage de Cordus et de
Gertruid de Henneberg se eclebra avec uiie grande pompe,
et, suivant les coutumes de I'epoque, tous ceux qui assisterent
aux noces conduiairent en cortege les maries ä la chambre
nuptiale.

Le lendemain, quand les femmes de l'epousec entrerent ehez
eile, clles la (rouverent sanglante cl morle entre les bras de
son mari egalement assassine. Le vieux comfe de Ilennebcrg,
assis dans un fauteuil et appuye tranquillcment sur son epee
ädouxmains, regardait avec un rirc sinistre et insenseles deux
cadavres.

Le dindon n'a guere en France qu'unepopularitc de saison.
En Amerique, c'est le gallinaee national et la volaillc sainle :
originaire des regions septentrionales du nouveau monde, il
est tres-goüle surtout par les gens du Nord, et toute föte reli-
gieuse ou eivile est un pretexte ä hecalombes. Chaque famille

fuit rötir son dindon, comme ehe/, nous, apres la messe de mi-
nuit, chaque menage fait griller son boudin.

Le jour des Adlons de grdees, trentc tonnes de ces volatilcs
ventrus ont ete envoyees ä l'armee du Polomac seulement, et
les soldats, plus religieux que les augures romains, n'ont jetc
dans le fleuve, si nous en eroyons la Presse, que les os et les
pattes des oiseaux patrioliques. A Noel, e/a ete un massacre
biblique : il y a eu des contrefacons sur la place.

Chez nous, le dernier dindon classique s'est mange le soir du
mardi gras, et unc chanson joyeuse a ete la seulc oraison fu-
nebre prononcee sur la tombe truffee. Le premier dindon
apparut en France dans des circonstances plus tragiques. 11 ful
servi sur la table de Charles IX, quelque temps avant la nuit
de la Saint-Barthelcmy, introduit eu Europe par les reverends
peres de la eompagnie de Jesus.

Que dites-vous, lectrices, de cette pelitc lecon d'histoirc hi-
spiree par ce simple volalile qu'on appelle un dindon? Pour
nous, nous vous l'avons Offerte, dans la persuasion qu'il n'y a
pas de sujet indigue en mauere d'histoirc.

Hobert Hvln.ni:.

THEATRES

Apres un deluge momentane de nouveautes, nous voiei en
pleine periode de reprises. La pari faite ä la Belle au bois dor-
mant ainsi qu'a la Flute enchanlee, il nc resle plus en presence
que des pieces dont nous avons parle deja, des oeuvres saus im-
portance ou memo negatives que nous ne voulons pas memo
mentionncr, ou, comme nous venons de le dire, des reprises
destinees ä faire prendre patience au public, en attendaut
riieure d'eclosion de quelques nouveaux succes.

L'Opera, qui prepare toujours l'Africaine et qui se voit force
de laisscr reposer un peu M. et M mu Gucymard, c'est-ä-dire
d'interrompre momentanement le cours des representations
de Roland, l'Opera vient de nous rendre la Muette, avec Villaret,
Cazaux, Wäret, mcsdemoiselles Marie Batfu et Eugenie Fiocre.
Gelte composition, tout en laissant ä desirer sous quelques rap-
ports, n'en a pas moins valu au chef-d'ceuvre d'Auber un
aecueil auquel, plus heureux que beaueoup d'autres ouvrages,
it n'a pas eesse d'avoir droit.

Au Theätre-Italicn, rentree de madcmoisclle Frezzolini dans
Lucia, de Zucchini dans Don I'asquale, et continuatibn des
debuts de mademoiselle Vitali dans Rigoletto, apres une Indis¬
position qui, heureusement pour la jeuue et charmante artiste,
n'a pas eu de suites graves.

A l'Opera-Comique, dernieres repetitions du Saphir, de Feli-
cien David, quipromet de remplaccr honorablcment sur Tätli¬
che le Capitaine Henriot.

II parait que le titre definitif du dramc qu'acheve en ce mo-
ment M. Ponsard, ä destination de la Comedie francaisc, est
deiidemeut : illadan.e Tauten. II n'est pas possible de depos-
söder plus dignement Malire Guerin de la place qu'il oecupe,
et M. Ponsard ne saurait se plaindre de venir apres M. Augier.

Disons maintenant, pour en etre quitte avec les succes du
passi5, que l'Odeon, qui n'a pas la prelention de sacrifler aux
modes du jour, a cru devoir se parer de nouveau des I'lumes
du paon; ajoutons que le Ghätelcl, peu f'avorise par les MysUres
du vieux Paris, a demande un peu de verdeur a la Jeunesse du
rot Henri, et prenons aefe de ee quo les Bohi-miens de Paris onl
de nouveau accapar? la sc^ne de la Porte-Sainl-Martin, qui va

uoum fouruir, heureusenient, l'occasion de raeönter la Biche au
bois et ses incomparables feeries.

.Mais puisque nous voiei « au bois », on comprendra que nous
n'en sortions pas saus avoir dit un mot de la Belle au bois dur-
tnant, un des evenemenls de la semaine.

La Belle au bois dormant, c'est sous eo titre poetique et gra-
cieux entre tous que nous arrive du Vaudcvillc un dramc en
cinq actes et huit tableaux. 11 est vrai que cette oeuvre est
signee d'un norn qui explique tout, celui de M. Octave Feuillct,
un vrai poele, au latent sympathique, plein de fraichour et de
jeunesse, un ami des vieux contes et des vicillcs legendes. 11
ne s'agit guere aujourd'hui, comme on pourrait le croire, de
l'admirable conte de Pcrrault, qui eharma nofre cnfance;
M. Octave Feuillet n'en a pris que le titre, ä. l'ombre duquel il
a, avec son esprit distingue et sagräce habituelle, deroule toute
une grave histoire qui tient ä la fois du drame et du roman.
.N'espcrez point revoir ces grands bois, mysterieux asile des
fecs, oü les princesses dorment cent ans, attendant le prince
Charmant qui doit les delivrer. Helas ! il n'y a plus de fecs, le;
prineesses ont autre chose ä faire que de dormir, et les princes
eux-memes, moins heureux que M. Feuillct, ont perdu ce talis-
man magique, le charme, qui faisait leur pouvoir. Notrc epo-
que est realiste avant tout et bicntOt peul-etre la poesie, qui
n'est dejä qu'un mot, passcra-t-ellc ä l'etat de faulöme. Pour le
moment, eile a trouve en M. Octave Feuillet un böte gencreux,
eile a pris place ä s .n foyer, et de leur eollaboration est ne un
drame, dont l'aetion se passe dans un coin de cette Bretagne si
chere au poete et si feeonde en curieux Souvenirs.

L'ceuvre nouvelle de 11. Octave Feuillct, bätie sur une idee
gencreuse, mais suraunee, a du a cette derniere circonstance
de nc pas trouver au Vaudeville un aecueil aussi chaleureux
que ses precedents ouvrages. Ce n'est point une chute, tant s'en
faul, mais ce n'est pas non plus un grand succes; il y a lä seu¬
lement une piece interessante, remarquablement jouee, et que
voudront vuir cerlainemenl toutus les dames amies du talenl
distingue et charmant de Faulem- du Roman d'un jeunekomme
pauvre.

1
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Le The^tre-Lyrique a enfin donne la premiere represcnta-
lion du chef-d'ocuvre taut attcndu : la Flute enchantee, musique
de Mozart, paroles de MM. ftuifter et Bcaumont. Los deux
libretfistes, disons-le a leur honneur, ont respecte l'ordre des
morecaux.

C'est dans un estaminet que Mozart, au dire d'un de ses bio-
eraphes, a coneu les plus beaux morceaux de Don Juan, de la
Flute enchantee et de son admirable Requiem, au milieu d'un
nuage de fumee et tenanten maiu unc queuc de billard; c'est
dans un cafo de Praguc qu'il composa le quintettc du cadenas
llum, hum, hwn, hum, hum de la Flute enchantee; il entreprit la
composition de cet ouvrage dans un etat de maladie qui le
consumait et prenait de jour en jour un caracterc plus alar-
mant. II livra pour rien sa partition au directeur du theälre
de Vienne dont les affaires etaient en tres-mauvais etat. II lui
inlcrdif seulemcnt d'en donner des copies, sc reservant comme
beneiiee le prix de la vente de sa partition ä d'autrcs tlieAlres
si l'ouvrage rcussissail; mais, au mepris de ses promesses, le di¬

recteur du th&itre en avait vendu des eopics, et Mozart en ap-
prenant cet acte de fripounerie se contenta de dire : Le coquin!
L'ouvrage fut represente pour la premiere fois au theatro de
Vienne, le 30 septembre 1791. II en fut donne cent vingt re-
presentations de suite. Mozart mourut cettc meme annee,
lc 5 dßceinbre, äge seulemcnt de 36 ans. Dix aus plus
tard, la Flute enchantee fut representee en France sous
le titre des Mysteres d'his, mais indigncmcntlacerce. Les mor¬
ceaux supprimes ötaient remplaccs par des fragments des Noces
de Figaro, de Don Juan et des symphonies d'Haydn. C'est un
nomine Lachnitte qui se chargea d'opererce gächis.

Plus soucieux du respect qu'on doit aux grandes compositions
des maitres, M. Carvalho nous a restitue le chef-d'o3uvre de Mo¬
zart saus le muliler, et nous Ten remercions. Admirablement
rendue par tous les interpretes, la Flute enchantee ne peut
manquer de fournir unc longuc carriere, aussi avautageuse
pour l'art et le public que pour lc theätre lui-meme.

Robert Hyk.nxe.

LA NOEL SANGLANTE.
(CJIRONIQUE NICOISE.)

( Suite et (in.)

Et, son epee ayant rencontre celle de l'intendant, dont
la inain debileou plutöt affaiblie soutenait äpeine lepoids,
il fit voler l'ärme au boul de la piece et d'un revers de la
lanie souftleta l'infortune Cais, qui torflba ä la rcnvcr.se
aux grands applaudissements de la foule. Un cri terrible
r6pondit ä ecs eclats. Beatricc avait pousse cc cri, qui
linta comme un glas dans l'oreiüe et dans lc coeur d'An¬
dre. II se jeta vers lc groupe du pere et de la fillc enla-
ces, etaida celle-ci ä soutenir Cafe, dont le visage ruisse-
lait de sang.

— Ah! monsieur, murmura Beatrice d'une voix moitic
irritec, moitie emue, — cc n'etait pas lä cc que votre re-
gard m'avait promis cc soir!

La conduite d'Andrc avait jusque-lä paru suspeetc ä ses
conipagnons; son mouvement de pitic pour Cais, son col-
loque ä voix basse avec Beatrice acheverent de les exas-
perer. Pour quelques-uns qui savaient la hainc irr6conci-
liablc des deux familles, ccla parut inexplicable; pour
les autres, cc fut tout simplement unc trahison, et il nc
leur parut pas douteux qu'Andrö ne füt aecouru au coup
de toesin de cette erneute, non pour y prendre part, mais
pour l'arreter. De ccs deux group.es, il s'etait detache des
emissaires qui s'ctaicnt rendus au pas de course che/, lc
comte Annibal, afin de le prevenir de cet outrage fait aux
traditions de sa famille et de l'opposition ctrange d'Andrc
äl'accomplissement d'undesordre qu'il avait evidemment
encouragö.

Tout ccla s'etait accompli avec la rapiditc de l'cclair.
Avec la rapiditc de l'cclair aussi, vingt epees sc dirigerent
contre Andre, pendant que, dans la nie et sur les marches
de 1'esealier, le cliquetis des armes et lc bruit descrosses
de mousquet indiquaient que la luttc etait engagee entre
les soldats et les eniculieis. Cette circonstance fut inter-
pretee dans un sens fatal a Andre. II parut 6videnl que le
baron avait laut hesite a frapper Cais el avait retard^ le

denoüment de l'expedition, afin de donner au renfort
traitreusement appcle lc temps d'arrivcr.

Les paroles de reproche de Beatrice et la vue des epecs
dirigecs contre lui, firent montcr lc sang de la colere au
ceeur et au visage du baron. Tout en soutenant appuyc
sur son bras gauche le corps defaillant de Cais, dela main
droite il Ianca au milieu des vingt lames quilc menayaient
l'öclair de la siennc. Cefut un moment terrible pour Bea-
trice. Folie, eperdue, eile entendait cc choc d'arnics de-
vant eile, autour d'elle, au-dessous d'elle; lc sifflement
des epees l'ctourdissait; les etincellcs de l'acicr, les gouttes
de sang qui de temps en temps jaillissaient au bout de ces
epecs l'aveuglaient.

Tout ä coup, debarrasse de son fardcau qui lui avait
glisse du bras pour tomber lourdement sur lc so], Andre
sc rua aü-devant de ses adversaires; son epee fit unc trouec
au milieu d'cux et revint rouge. Un cri etouffe cmplit la
cbambre. Cclui qu'Andre avait l'rappe toniba mort entre
les bras de ses conipagnons. Ceux-ci reculerent, pour
revenir ä la Charge plus acharnes qu'auparavant. Pendant
leur retraite d'un instant, Andre s'etait rapproche de Bea¬
trice plus pale qu'un spectre et muette de terreur.

— Vous ai-jc trompee, Beatrice'? — lui demanda-t-il;
et, en exposant ma vie pour vous defendre, meritai-jc
encore cc regard dans lequel vous m'avez donne votre
ämc ?

Beatrice, inerte, brisee d'emotion, laissa tomber sa tetc
sur l'epaulc d'Andrc et repondit en mettant sa main' dans
la main du jeune baron.

Andre", voyant revenir ses adversaires, abattit son epee
et, la poitrine ouverte a leurs coups :

— Vous avez voulu luer cet homme dont le bras ne
pouvait plus tenir une arme, — leur dil-il, —je Tai de-
fendu ! \t>us avez insuHe" cette jeune lillc... je i'ai'defen-
due. La mort d'un de vous est assez pour ee double crime.
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Arriere niaintenanl! Ne souillez pas vos epees, car je ne
nie defendrai plus, et .si vous voulez fi'apper, frappez un
hommc desarme.

A peinc Andre prononoait-il cos mots, qu'un grand bruit
se fitentendre dans la maison; des applaudissements ecla-
terent du bas en haut de la maison et firenl cortege a im
hommc devant qui lcs rangs s'ouvrirent.

Cet homme etait le comte Annibal de Beuil.
En paraissant sur le seuil de la chambre, suivi de ce

meme Testoris quo nous avons reneonlrö dans les pre-
mieres lignes de cc recit, il aper.cut Andre et Beatrice
dans l'attitude que nous venons de dirc. Le sang monta
au visage du comte. D'un bond il sc trouva aux cötes de
son Als attcrre.

— Miserable! cria-t-il, tu foules aupied l'honneur de ta
maison, et tu renies ta race ! Arriere! fillc des Cais! Vos
mains nc sont point faites pour s'enlacer dans les mains
des de Beuil!

Beatrice releva la tele et tomba ä la renverse, comme
si la foudre venait de la frapper. Ce speetacle produisit
unc vive impression sur les speetateurs. Andre avait voulu
relever la jeune füle; mais le comteleprenantpar les bras
l'attira ä lui.

— Ce scrait une honte, Andre ! viens, mon fds! lui
dit-il.

II y avait de l'attendrisscment, involontaire pout-etre,
dans la voix du comte. Andre, voyant pres de lui Testoris,
lui avait glissc ä l'orcillc ccs mots :

— Dcfends-la, Testoris, comme je l'eusse defendue raoi-
nteme, et sauvc-la!

Lc baron, le visage eache dans les deux mains, suivit
son pere; la foule prit le chemin qu'avaient ouvert leurs
pas. Quelques niinutes apres, la chambre 011 s'etaient
passecs ces scenes terriblcs, puis la maison elle-memc se
vidercnl.

Testoris se trouvait en presence du cadavre de Cais et de
deux femmes evanouics.

IV.

Lc jeune hommc que le baron Andre de Laval avait tue
dans la maison de Cais se nommait Badat. II etait le fds
du gouverneur de Villefranche, petitc ville et grand port
separes de Nice par unc montagne. Villefranche, restee
aujourd'hui ce qu'clle fut au temps de ces Sarrazins que
lcs ancetres d'Annibal Grimaldi chasserent du pays, c'est-
ä-dire un villagc pittoresque et original adosse ä la mon¬
tagne, aufond d'un golfe splendide,—Villefranche, dis-je,
etait, de toutc cettc richc contree, le licu prefere par le
duc Charles-Emmanuel de Savoie. Son gouverneur, natu-
rellement, etait un favori du duc,

C'cst pour ccla que lc meurtre commis par Andre, dans
les circonstances aggravantes d'unc lolerancc coupablcdc
la part du comte, tourna, aurebours de la logique, contre
les Grimaldi et ä l'avantage de Badat.

Quelle difference y avait-il dans la Situation des deux
jeuncs gens? Victor Badat, avait ete un des instigatcurs
de cette erneute contre 1'IntendantCa'is, paiTegercte d'cn-
fant etnon point par haine; quel tort etait celui d'Andre?
II avait justement defendu contre l'insulte et les mauvais
traitements des envahisseurs de cette maison, la fille de

Cais et Cais lui-meme. L'acte sage etait du cöte d'Andre.
Ce fut contre Andre que le gouverneur de Villefranche de-
manda justice, et il fut ecoute, par cette raison que l'on
fit remonter le crime du fils jusqu'au pere, et par cetto
raison surtout que, Badat etant le favori et Grimaldi Iater-
reur du duc, l'occasion parut bonheä Emmanuel de Savoie
pour frapper ce redoutable vassal quipretendail ne relever
que de Dien et de son epee.

Le duc vint en personne ä Villefranche, y nianda le comte
et, en meine temps que lui, le bourreau de Nice.

Annibal de Beuil n'ignora point que ce dernier le suivait
d'assez pres sur la routc qui conduisait ä Villefranche. Ce
voisinagc nc l'intimida pointetnerabattitrien desafierte,
Iorsquc Charles-Emmanuel lui offril, sous le pretexte d'e-
lever encorc sa maison, de reunir le comte de Beuil ä la
couronne en lui donnant en compensation de riches do-
maines dans ses Etats. Le piege etait flagrant aux yeux
d'Annibal; cette prelcndue elevation n'etait queTabais-
sement d'un vassal dans lequcl lc duc voyait un rival in¬
solent.

Le comte de Beuil refusa.
— Monseigneur le duc, repondit-il, lc comte de Beuil

est, pour un gentilhomme tel que moi, quelque chose
comme lc sang que je porte en mes veines; il est l'heritage
de mes aieux, et tant que j'aurai un souffle de vie je le gar-
derai, le |)refer;>nl, tout aride et sauvage qu'il est, aux
plus riches terrcs du Piemonl.

On raconlc que le comte avait releve si tierenicnl la
töte que « le duc, en lc regardanl et voyant sur son IVonl
tout Torgueil de sa race, tVonca le sourcil et sentit ses
joucs pälir». D'unsigno, il pouvait'faire tomber cette töte
insolente; mais, soit indulgence, soit calcul, Charles-Em¬
manuel ne til point cc signe, et le bourreau s'en revint a
Nice, la hache dans sa gatne.

Le soir, et si bien garde qu'il tut, le comte Annibal pai-
vint ä s'echappcr, gagnaNice et, sans perdre une ininute,
se mit en route pour son castcl de Tourctte-Bevest, formi-
dable refuge pour un vassal revolte et menace.

Comme une riviere envcloppc le rocher oü est situe
Thiery, Tourctte-Bevest etait defendu, lui aussi, par im
cours d'cau qui roulc ä la base de cc piedcstal gigantesque
que dominc lc inont Vial, un de ces colosses alpestres qui
fönt l'admiration et la terreur des voyagcurs. La, Annibal
de Beuil se sentait ä l'abri de toutc attaque et assez fort
pour perpetrer la vengeance et la trahison qu'il meditait.
Cettc trahison, qu'il n'eut pas lc temps d'accomplir, con-
sislait a livrer le comte de Nice auroi de France ou au roi
d'Espagne, au dernier et plus fort encherisseur. La double
intrigue semblait marcher au gre de Beuil.

Andre, que la decheance de son pere avait alteinl, avait
ete oblige de fuir Nico et de cherchcr un asile ä Tourctte,
oii il etait entre pour une part dans le reve d'ambition que
composait Annibal, reve quo traversait, comme les eclair>
traversentun ciel d'orage, l'image de Beatrice, disparue
de ses yeux depuis lascenc sinistre de la nuit de Noel, el
que Testoris avait prolegee sur la reconnnandafion de son
jeune mailre.

Au-dessus de cc reve d'unc sorte d'empire, taillc dans
la riche etolle du comte de Nice, Andre mettait souvent,
en ses heures de melancolique retour vers le passe, le reve
de son amour. Retrouver Bealrice, sentir encore une lois

•litii
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fremii" entre ses doigts la niaiii blanche et froide de cette
jeune üllc qu'il avait ienue brisec entre ses bras, apres
l'avoir entrevue si belle et rayonnante d'emotion; vivre
lme heure, une minute sous le feu de ses regards, —Andre
etrt donne tout l'empire reve par le comte pour realiserce
revede sesyeux.

Son coeur bondit le jour oü son pere lni confia la niis-
sion d'aller secretement ä Nice y recruter parmi ses aniis
et dans sa Familie une centaine de bras et d'epecs pour sc
defendre eontre Passant dont il se sentait menace dans
Tourette. En eilet, les deux rois dont il marchandaitsimul-
laiieinent les faveurs, fürieux d'elre dupes, avaient dc-
nonce les projets du comte de Bcuil au duc de Savoie, et
cclui-ei avait immediatement envoye garnison dans les
ohäteaux dAseros et de Todon, qui dependaient dela sei-
gneurie de Grimaldi.

C'etait un avertissement, Annibal en comprit le sens.
L'homme qui ne relevait que de Dieu et de son epee,
commc il disait, ne pouvait demeurer sous le coup de
cette menace. II avait leve l'etendard de la revolte : il en
afflla le glaive.

Andre partit pour Nice, aecompagne de son iidele Tes-
Idiis. Mission doublement dangereusc. Badat etait devenu
le gouverneur de cette ville, et Beatrice y vivait!

Andre n'avait pas frappe a dix portes de Nice que son
arrivee y etait connue de Badat et aussi de Beatrice, —
qu'il avait jure au comte de ne point tenter de voir; niais
ä la lonibee du jour, il passa en fremissant sous la croisee
de la jeune fille; son regard se leva pour reneontrer ce
meine regard qui, sur le scuil de l'eglise, l'avait trans-
jioi-tc et transforme. Andre ne resista point; il echappa,
pour ainsi dire, des bras de Tcstoris et franchit, en bon-
dissant, ce memo escalier oii il avait, peu de mois aupa-
ravant, risque sa vie, oü il allait laisscr aujourd'hui son
honneur.

Un cri de joie et d'enthousiasme accueillit la preseuce
d'Andre sur le seuil de cette chambre oü le souvenir des
scenes lugubres, dont eile avait ete le theatre, planait
eomme un crepc funebre. Le baron vi( les deux mains de
Beatrice se tendre vers lui; il les saisit pour les couvrir
de baisers et tombaägenoux devant cette virginalc appa-
rition. Un deuil severe rehaussait la blanchcur de Beatrice,
et doublait sa pale beaute.

Testoris, qui avait suivi son jeune niailre, se relourna
soudainement et degaina un poignard, en criant :

— Monseigneur, defendez-vous!
Beatrice voulut cntralner Andre dans sa chambre, en le

suppliant des yeux et de la voix; car eile avait vu, commc
Testoris, dans les tenebres de l'escalier, reluire des epecs,
et eile avait entendu des pas sc heurter doucement sur les
marches. Mais l'eclair d'une epee n'elait pas cc qui pou-
vail faire reculer Andre, bien au contraire; et dans la
Position eritique oü il se trouvait, reculer etait plus qu'une
laiblesse et une lächete, c'etail un danger. Andre sc deli-
vra de l'etreinte oü essayait de le retenir Beatrice, tira
son epee, et disant ä Testoris: — « En avant! » il s'en-
fonea avec son serviteur dans cette massc de tenebres,
?ans se rendre compte combien de poinles d'epees l'at-
tendaient sur chaque marche de ce fatal escalier.

L'audace et l'impetuosite" de leur attaque sauverent le
maitre et le serviteur. Ils traverserent sains et saufs cette

bruussaillc armee et se trouverent sur 1c sol de la nie, en
face de nouveaux agresscurs, parmi lesquels Andre re-
eonnut le jeune prince de Lascaris, son cousin, qui venait
lä non pour Tarreter, mais pour lc sauver en feignant de
s'associcr aux hommes de Badat. Andre croisa lc fer avec
son cousin qui, tout en paranl les coups sans en porter
aueun, disait ä Andre :

— Fcins de tc rendre, et tu es sauve!
— Moi! nie rendre ! janiais!
Andre porta ä Lascaris un coup de pointe ä la gorge,

qui mit fin ä ce combat.
Pendant qu'on se pressait autour du jeune prince,

Testoris profita du tuniulte pour ppfindre son maitre ä
bras le corps, et, gräcc aux nonibreux detours des ruelles
etroites de cette vieille cite, il l'emporta hors de 1'atteinte
des agresscurs qui s'etaient ä peine apercus de sa dispari-
tion. Testoris et Andre sortirent au pas de course de Nice,
remonterent la rive gauche du Var, gagnerent les monta-
gnes et arriverent, tout d'une 'haieine, on peut dire, au
point oü nous les avons vus arrtHes un monient devant
rOssilagno grossie.

Testoris avait cu raison de reprocherä son jeune maitre
d'etre entre dans cette maudite maison! Andre s'en revenail
de Nice avec un meurtre de plus sur les bras et sur la con-
scieilcc, et sans les secours qu'il etait alle chercher pour,
le comte menace dans ses biens, menace dans sa liberte,
menace dans sa vie! C'est pourquoi Andre n'avait point
ose sc diriger sur Tourctte-Bevcst, et qu'il avait pris
d'abord le chemin de Thiery, commc pour se donner lc
temps de reflechir sur lc parti qu'il fallait prendre.

11 passa une journce ä meditef, un peu ä rever, beau-
coup k regretter. II laut bien reconnaltre que Testoris ne
lui etait guere secourable en ces trois Operations de son
cerveau. Le pauvre et lidelc serviteur ne voyait qu'une
chose, c'est qu'il fallait au plus vitc gagner Tourette oü
deux epees de moins pouvaient faire laute au comte.
G'etait son refrain ä cette question qu'Andre lui repeta
bien cent fois :

— Testoris, que faut-il faire, et coniment braverai-jc la
colere de mon pere?

L'implacable et monotone logique de Testoris l'em¬
porta iinalement, et, apres vingt heures d'hesilation, le
baron et son serviteur s'engagerent dans les hautes nion-
lagnes pour gagner Tourette.

V,

La laute d'Andre avait eu des consequenecs sinistres. Lc
comte avait bien devine que les garnisons d'Ascros et de
Todon etaient une menace terrible. Mais, ce qu'il ignorait,
c'etait que le nouveau gouverneur de Nice avait en mains,
eontre lui, une sentence de mort qu'il avait ordre d'exe-
cuter ii la premierc occasion. Cette occasion, Andre venait
de la fournir; sa courte preseuce ä Nice avait mis, par lc
meurtre de Lascaris, le conible ä la colere de Badat. Si
surveille qu'il cüt ete, des son arrivee dans la ville, Andre
aurait pu, ä la töte d'une centaine des recrues qu'il avait
mission de ramasscr, forcer le passage et amener ä son
pere la victoire peut-elre eontre ses ennemis.' 11 etait
tombe comme dans le piege le inieux ourdi en penetrant
dans la maison de Beatrice.
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Pendant qu'Andre et Tcstoris meditaient ä Thiery,
Badat, ä la tete d'un fort detachenient, avait niarchc droit
sur Tourctte, en ramassant au passagc les garnisons d'As-
cros et de Todon, et il etait venu donner l'assaut au chä-
teau de 'J'ourette. Pour dire cc qu'il roula d'hommes du
haut de ees roehers gigantesques avant que les ennemis
d'Annibal de Beuil eussent mis le pied sur le plateau du
castel, j'en appelle au courage et au desespoir du comte,
dont le regard voile cherchait vainement ä l'horizon son
fils et les secours qu'il lui amenait. Mais, en voyant Badat
Commander l'assaut, de Beuil, ä vrai dire, n'avait pas
doutc que les projets d'Andre eussent ete dejoues.

Quand le jeunc baron et Tcstoris arriverent au sommet
du mont Vial, qui dominc Tourctte, les oiscaux de proie
qui tourbillonnaicnt dans l'air en poussant des cris sau¬
vages leur scmblcrent un sinislrc augurc. 11s descendirent
cn bäte les senliers perilleux du mont Vial, escaladant les
rochers et franchissant les gouffres pour abreger la routc.
Quand ils fürent au bas du rocher süperbe oü Tourette-
ltcvcst est groupe commc un nid d'aigle, ils apercurent,
noyes dans les caux du Latti, aecroches aux pans des ro¬
chers, des cadavres mutilcs. Autour d'eux un silence de
desert.

— II est trop tard! murmura Tcstoris.
Et commc Andre mit l'epcc ä la main :
— Vous dcgainez contre des cadavres, monscigneur, et

c'est la mort qui habitc le chäteau de mon maitre.
Au detour d'un sentier qui permettait de voir de face

le chäteau, Andre apercut un cadavre pendu par les pieds
ä une des croisees du castel. II lächa son epee et sc cacha
le visage dans ses mains cn sanglotant. Andre venait de
reconnaitre son perc.

— Malediction sur moi! s'ccria-l-il en tombant ä ge-
noux.

Quelques instants apres, une main frappait sur l'epaulc
d'Andre plonge dans une profondc prierc. Cctte main etait
celle de Testoris.

— Monscigneur, dit-il au baron, votre place n'est plus
ici. 11 nc rcsle lä-haut que le cadavre de mon bien-aime
maitre, rive aux creneaux par des chaines de fer, avec
cettc inscription : « Mort ä qui touckera ä ce mort! » Et cc
n'cst pas tout : ä la portc du chäteau, votre effigic, la
corde au cou, portc cctte autre inscription : « Pendu pour
crime de rebcllion et de felouie. » Fuyons !

Lc soir, lc cadavre du comte avait etc arrache ä cc?
gemonics de la vengeance, cL deux hommes traversaient
les sommets neigeux des montagnes, sc dirigeant vers la
Provence. G'etaicnt Testoris et le jeunc baron, qui, ä me-
sure que la distance sc faisait entre lui et Nice, tournait
la tete commc s'il eüt cherche une ombre chere ä travers
les imposantes masses de ccs cretes gigantesques. Andre
murmura memc quelquefois le nom de Beatrice. — Bea¬
trice, ivre de douleur ä l'annonce de la terriblc nouvelle,
etait entree au couvent du Gesü.

Xavicr Eyma.

UN MAKIAGE MAGN1FIQUE
(nouvelle. — 1818-1822.)

I.

Lc Conitat cstla province des paysages; enloure d'eau,
d'arbres et de riches prairies, tout y est frais et agreable,
meme au mois d'aoüt. II est vrai que cctte adniirablc Po¬
sition sc paye un peu par les vents atfreux qui suivent lc
cours du Rhone ä toutes les epoques de l'annee, mais il
faul cela ä la salubritc du pays. «Avenione, dit un pro-
verbe italien (car presque tout ici est italien), Avenione ton
vento fastidioso, senza venlo venenoso». « Cctte epigramme
n'cst pas justc : l'abandon d'Avignon, quand on peut y
rester, est un acte de folie », repond un historien du
])ays. Un indifferent nc comprendra pas d'abord cet en-
goueihent un peu exagcre; mais que ecl indifferent arrive
ä Avignon par lc declin d'un beau jour d'ete, qu'il y
arrive du Languedoc, cn descendantlcntemcntlcscotcaux
de Villeneuve, il sera fortement tentc de s'ecricr : « Lc
bonheur est ici!»

Le bonheur est ici! c'est du moins ainsi que lc pensait
une famillc pauvre, mais heureuse de cc que Dien avait
voulu lui laisser dans le grand desastre de 1793.

Depuis ces jours nefastes, une fillc etait nee ii la niar-
quisc d'Esteuille et la consolait de la perle de ses biens.
Lorsque lc marquis se laissait aller ä la plainte et au decou-
ragemcnl, ce qui arrivail quelquefois, eile lui monlrait

son Adeline, d'abord couchee dans son berceau et luisou-
riant commc un seraphin, plus tard folätrant au milie«
des roses; "puis, enfin, gracieusc jeunc fillc, presentant
son front pur au baiscr patcrncl. Alors, ses soupirs sc
changcaient cn un sourire radieux, empreint de cc bon¬
heur ineffablc que le monde nc donnc pas.

Le menagc d'Esteuille habitait un petit cottage sur lc
bord du Rhone cn amont de la villc des papes. Yoici coni-
ment cettc propriete avait survecu a la tourmente : c'etait
la demeure d'un formier qui s'etait fait dcmocralc, puis
demagogue, pour sauver sa lote et, avec- ce mcublc si
precieux, la i'erme, propriete du marquis. « Geci est ä
moi, avait-il dit aux sans-culottes et aux partageux de l'epo-
quc. Cc lopin de terrc m'appartient, ainsi que le toit qui
abrite ma famillc: lequel d'entre vous oscra dcpouillcr
Anselme-Brutus?» Et Val-Creux etait reste au patriote
ardent, qui, la tourmente passee, etait humblcment venu
le mettre aux pieds de Tcmigrc. Inutilc de dire que celui-ci
avait soigne jusqu'ä sa mort et considerö commc un mem-
bre de sa famille le colon probe et devoue.

Bien des annecs s'etaicnt ccoulees depuis lors; 1'empire
avait succede ä la repuhlique et la restauration ä l'cm-
pire; le marquis eüt pu reprendre ses tilres, mais l'orgueil
lui avail defendu de donner ä son blason les insignes de la
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misere. II n'efait pour sos voisins que M. Destcuille.
Parmi ces voisins, il en ötait im qu'il affectionnait par-

tLculierement: le major Albrecht, d'origine allemande, et
d'une famillc aussi ancienne qu'honorable.

Apres avoir fait la guerre contre Ia France, le major
avait flni, comme eela est arrive aux Francais dans l'Italie
et l'Allemagne, par prendre ime femme en pays conquis et
s'etait fixe ä Avignon, en 1814, avec sa conquetc.

S'il y avait entre les deux vieillards homogencite d'hu-
meur et d'opinion, il y en avait plus encore entre les en¬
fants: seulemenl, ils ne parlaient jamais ni batailles, ni
Involution, ni goüvernement; ils ne savaient que la lan-
gue de Paul et de Virginie. N'est-ce pas la lahgue univer¬
selle ä seize ans et ä la campagne? Je ne parle pas de
Paris... Dans la capitale du monde civiliso on est plus
avance que cela.

II.

La vie des deux famillcs etait tonte patriareale; on se
levait avec lc soleil, on sc oouchait presque avec lui; lc
repas prineipal etait ä midi, le souper ä huit heures, et
apres cela la priere en commun et le lit. Lc programme
ne variait jamais. Le malin, M. Destcuille s'oecupait de
l'education de sa iillc et le major de cellc de son fils : lc
soir, on laissait sans defiance les enfants ensemblc. N'6-
taient-ils pas fröre et soeur?

Tont etait enchantement dans cet interieur beni de
Dieu : de temps en temps lc major parlait de-la Saxc et
racontait les merveillcs de Dresde, de Munichet la beaute
de la nature dans la Suisse allemande. Alors, le mar-
quis souriait et montrant lc panorama qui s'apercovait de
son cottage :

— Est-il dans toutc votre Germanie une contree aussi
privilegee que»celle-ci pour la poesie? Gonnaissez-vous
rien de plus grandiose que cc jardin de la France? Et puis,
ccs murs parlent tant ä l'imagination : les papes, lc bon
roi Rene, la ville de Marthe et la cite cheric de Gonstan-
tin! tant de souvenirs historiques, poetiques ou sacres se
melent ä ces flots du Rhone! le moyen age s'y reflechit
avec les tours crenclees d'Avignon, l'empire avec l'am-
phitheätre d'Arles. Partout lc passe dans les ruines, le
präsent dans les paysages; l'un ou Lautre dans les arbres
seculaires qui y agitent efernellcment leur prestigieux
feuillage. Quel imposant, qucl magnitique lableau! Le
langage des hommes n'a pas d'artifices capablcsderepro-
duire cet ensemble de merveilles oü rivalisent l'art et la
nature, oii tont s'incline sans confusion ; jamais l'imagi¬
nation, dans ses ereations l'anlastiqucs, n'a reve im pano¬
rama aussi ravissant.

— Aussi ne le quitferai-jc plus, mon eher Destcuille,
mais ne croyez pas que cc charmc, quelque grand qu'il
soit, m'y retienne seul; notre douce intimite est im bon-
heur plus grand encore et... le plaisir qu'ont ccs enfants
a se trouver ensemble, le comptez-vous pour rien? ajou-
tait-il en montrant Fritz et Adeline tres-occup6s ä consi-
derer un papillort aux ailes dorees cpue la jeune fille venait
de prendre sur un rosicr.

— Viensici, ma cheric, dit le pere, montre-nous ta con-
quete et puis rends-lui la liberte. G'est si doux la liberte

avec cc bon soleil et les fleurs! le pauvre captif a dejä
laisse son tribut sur tos doigts cruels, c'est bien assez.

Et Adcline, non sans regret, laissa envolcr son prison-
nier, qui fut de nouveau sc poser sur son rosicr.

— Tu vois, il y tient, il est fidelc. G'est comme nous,
rien ne nous ferait aujourd'hui quitter cenid deschamps,
quelque exigu qu'il soit.

— N'cst-il pas assez grand pour nous trois? dit madamc
Destcuille.

— Pour nous cinq..., ajouta avec intention le major.
— Oui, mon ami, pour nous cinq; nous ne devons plus

nous separer. Nous ne somnies riches ni Fun ni l'autre,
mais la pauvretc partagee n'est plus le malhcur... 11 ne
s'agit que d'oublicr tont ä fait le passe, ajöuta-l-il avec
im leger soupir que sa femme seule entendit. Elle lui
serrala main avec tendressc, et, cette fois encore, le passe
fut oublie.

III.

Tant que M. et M me Desteuillc n'avaient pas cu d'en-
fants ou que l'cnfant n'avait ete qu'un baby insignifiant,
personnc dans le pays ne s'etait oecupe du retour de la
famille emigrec, qui tenait d'ailleurs ä sc cächer ä tous
les yeux; mais quand l'enfant etait devenu une jeune
fille, ä la taille elancee, aux cheveux blonds, ä l'air noble
et fier, on en parla dans lc voisinage et la curiosite s'e-
vcilla.

Pres de Villcncuve-lcz-Avignon, sur lc penchant du
coteau, dans un vicuxmanoirsplendidcment remis äneuf,
vivait une famille, noble aussi, mais puissamment riche et
qui se faisait honneur de sa fortunc et de son blason. Le
comte d'llasfeld etait grand amateur de chiens et de che-
vaux, de chasse, de courses, de turf et de sport; il avait
un train princier et reunissait, pendant son sejour ä la
campagne, environ trois mois par an, la flcur de la no-
blesse de la Provence, du Languedoc et du Gomtal. M. Des¬
tcuille voyait quelquefois passer les equipages de sa petite
fenßtre encadrec de chevrefeuillc et une lärme alors venait
humecter sa paupiere; mais, le mauvais moment passö, il
reprenait sa serenite.

— Et moi aussi, disait-il, j'avais tout cela, et aujour¬
d'hui, il ne reste plus que la misöre, des rides et des che¬
veux blaues!...

— Et ta fille, ingrat! repondait sa douce, moitie quand
ces reflexions se faisaient ä haute voix.

— G'est vrai, c'est vrai! Je ne changerais pas ce tr6sor
contre tous les biens du monde. Mais n'est-ce pas pour
eile que je les regrette, ces biens? Tant qu'elle a 6te en-
fant, eile a ete heureuse au milicu de nous, mais lors-
qu'elle saura (et eile le saura un jour) qu'elle est noble,
belle et qu'elle est destinöc ä passer une vie monotone et
triste dans le cercle etroit de cette haic d'aub^pine, le
chagrin ne viendra-t-il pas l'assaillir?

G'est ä l'issue d'une de ces causeries conjugales que
M. Destcuille vil un jour une caleche, trainöe par quatre
alezans et conduite ä la Daumont par un beau vieillard
encore vert, s'arrcter ä Ia porte de son modeste jardin.

II aurait bien voulu donner l'ordre de ne pas recevoir,
mais on l'avait vu, c'eüt ete impoli, et, d'ailleurs, la cu-
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riosile le pcrassait; il desccndit pour venir ä la rencontre
de cot hole inconnu.

— Monsieur le marquis, dit le comte d'Hasfeld ea l'abor-
dant, j'ai su trop tard votre retour dans le Comtat; sans
eela je n'eusse pas tant tarde a venir faire ma cour ä ma-
dame d'Esteuille et ä votre ravissante Alle. Voulez-vous
ßtre assez bon jiour leur präsenter un voisin?

— Monsieur le eomte, dit avec embarras M. Desteuille,
nous vivons ici dans un ermitage trop modeste pour rece-
voir des hötes tels que vous.

— Qu'importc ! repondit vivement le comte en lui pre-
nant affectueusement la mahn, qu'importe im peu plus ou
un peu moins de fortune 1 Entre nous, la souche de la
Familie ne remporte-t-ellc pas? Ne fait-elle pas evanouir
tout le reste?ctla famillc du marquis d'Esteuille ne vaut-
elle pas celle des comtes d'Hasfeld? Yous avez bcau
l'amoindrir et la cacher, d'Hozier est la pour vous trahir.

Et sans laisser au marquis le temps de repondrc, il
s'avanca vors madame d'Esteuille, qu'il apercut au fond
du jardin.

Force fut doncau marquis de faire la presentation, non
sans rougir un peu de la robc de lainc et de la coiffure
villageoise de sa moitiö. Celle-ci soutint l'epreuve avec
une simplieite de bon goüt qui parut tellement plaire au
comte, qu'en prenant conge, il demanda l'autorisation de
revenir avec le vicomte Gaelan d'Hasfeld, son tils. On ne
pul la lui refuser.

IV.

(i La naturc humaine est mauvaise et la vie est une.
triste chosc », a dit un ecrivain pessimiste. Sans aller jus-
quo-lä nous croyons que, dans notre courte cxistence ici-
bas, l'epreuve est souvent difficile ä soutenir. Nous pas-
sons nos jeunes annees ä ecouter les desirs qui naissent
en foule dans notre cceur ou dans notre töte; nous cher-
chons le bonheur dans leur accomplissement; dans cer-
tains moments nous croyons l'avoir atteint, mais si ce
bonheur dure, bientöt ce qu'il avait de charmant se fletrit,
s'epuise et vient s'eteindrc dans le degoüt. Tel est le de-
noüment inövitable. Si, pour 6chapper a cet etat nous

changcons l'objet de notre passion, si nous reussissons ä
nous etourdir encore, nous renouvelons la meine expe-
riencc; nous voyons alors que notre coeur a cte abuse e(
jamais rcellement satisfait.

Alors, l'cnnui nous saisit, et nous declarons, comme
notre morose ecrivain, que « la vie est une triste chosc
que la naturc humaine est mauvaise et que le prochain ne
vaut pas la peine que l'on se donne pour lui... »

Gaetan d'Hasfeld en etait lä : eomplelement blase, il
passait sa vie dans l'ennui et le degoüt de toutes choses;
les plaisirs de Paris et de la eampagne l'avaient lasse. 11
n'en etait qu'un dont il n'eüt pas essaye : le mariage. Son
pere, le comte d'Hasfeld, l'y poussait avec une teile tena-
cite qu'il lui repondit un jour: « Vous nie traquez comme
un rcnard; pour Dieu, laissez-moi tranquillo! J'ai assez
d'epreuves comme ccla; j'ai mis vingt fois vos limiers en
defaiit; s'ils y revieimcnt, je leur ferai un mauvais parti,
et s'ils nie serrent de trop pres, le Rhone estlä. J'ai assez
de la vie. »

Un peu effraye de cette menace, le comte laissait ä son
tils la liberte de vivre ä sa guise, c'est-a-dire de regarder
couler l'eau ou passer los nüages, de dormir, de" bäiller,
de maudire la vie. »

Le comte avait beau aecumuler au chäteau les feles el
les plaisirs de tout genre, notre jeunc sauvage restait froid
ou s'eloignait. II etait tombe dans un etat de marasnie qui
eüt profondement afflige une mere, mais qui faisait dire
au comte : « Bah ! cela lui passera. Le papillon, sorli de
sa prison, relrouvera ses ailes; apres le sommeil de l'in-
telligence et des sens, il ne lui faudra que la vue d'une
jeune villageoise im peu aecorte pour le reveiller.

Et, dans ce but, il s'etait mis ä l'aflüt de toutes les
beautes plus ou moins campagnardes des environs du
Rhone et de Vaucluse. « C'est dans le pays de Laiire et de
Petrarque que je trouverai cela, disait-il; la beaute naive
et sentimentale guerira le mal qu'ont fail les beaules l're-
latees de Babylone. »

II. Roux-Feiuiamj.

(La fin au prochain numero.)

BIBLIOGRAPHIE

Album historique contenant plus de cenl costumes de travestissements de toutes les epoques.

Au momeut oü les bals du Carnaval sont en plein succes,
nous nous plaisons a recommander un album qui doit etre d'une
indispensable utilitg, surtout pour les tailleurs qui s'oecupent
de travestissements.

Cet album renferme plus de Cent costumes varies, l'antasti-
ques, historiques, pittoresques et artistiques, publies depuis
dix ans dans le Progres et parmi lesquels on n'aura, pour ainsi
dire, que Fembarras du choix.

En deliors du eöte utile de cet ouvrage, on peut dire que la
partie artistique ne laisse rien ä desirer. II se compose de dix
inagniflques plane lies gravees sur acier, eoloriees avec luxe;

chaeune d'elles represente une mullitude de danseurs tra-
vestis, revetus des costumes le plus ä la mode et le mieuv
choisis.

Ce riche ouvrage, tire avec soinsur beau papier et dont cha-
que detail est rondu avec un art parfait, prendra sa place comme
objet. d'art et de fantaisie, dans la plupart des salons aristoera-
tiques, e^devieudra d'une utilite sans egale pour Ions les cos-
tumiers.

7 fr. prisau Bureau dujournaUe Frogres, L9, nie des Petiles-i
Ecuries, 8 fr. expedie franco par la poste.
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